
C’est une obligation pour chaque Juif de donner la Tsedaka : même 
celui qui est pauvre doit donner la Tsedaka. 
D.ieu a choisi Avraham - réputé pour son hospitalité - car «il ensei-
gnera à ses enfants à donner la Tsedaka» (Béréchit – Genèse 18 : 19).
Il est donc recommandé d’avoir plusieurs boîtes dans lesquelles on 
pourra glisser une ou plusieurs pièces de Tsedaka dans la journée.
On placera une boîte de Tsedaka dans chaque maison juive : il est 
recommandé de fi xer avec un clou une boîte de Tsedaka sur le mur 
de la cuisine. Ainsi la femme qui prépare le repas pense aux pauvres 
qui n’ont pas de quoi manger et agit en leur faveur. On placera une 
boîte de Tsedaka dans la chambre des enfants (ainsi que des livres de 
Torah), dans la voiture, dans les magasins, dans les endroits commu-
nautaires, au travail, dans la chambre d’hôpital, sur la table du festin 
de mariage… 
Il est recommandé de donner la Tsedaka chaque matin (sauf Chabbat 
et Yom Tov), avant l’allumage des bougies de Chabbat et Yom Tov, 
avant un examen ou un moment diffi  cile, avant un voyage, avant une 
rencontre importante, avant la prière…
Le contenu des boîtes de Tsedaka sera donné :
- à des pauvres
- à des institutions charitables
- à des institutions favorisant l’étude de la Torah
- pour favoriser la libération de prisonniers innocents.
La Tsedaka constitue une excellente protection ; de plus, c’est grâce à 
la Tsedaka que le peuple juif méritera de rapprocher la venue de Ma-
chia’h.

F. L. (d’après Rav Shmuel Bistritzky – Hamitsvaïm Kehala’ha)

OÙ PLACE-T-ON UNE BOÎTE DE TSEDAKA (CHARITÉ) ?
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Avoir le sens de l’équilibre est une chose bien précieuse, presque 
une donnée essentielle. Les civilisations – grandes et belles – se 
sont souvent eff ondrées au cours de l’histoire également  parce 
qu’elles avaient perdu la conscience de cette nécessité. Equilibre 
sociétal, équilibre des rapports sociaux, équilibre individuel : 
d’une certaine façon, il s’agit d’un concept unique ou mieux d’une 
recherche identique. En un temps où les normes anciennes sont 
remises en cause, où le monde paraît tâtonner en quête d’un 
sens qu’il peine à défi nir, la notion d’équilibre revêt peut-être un 
véritable caractère d’urgence. Reste sans doute à mieux la cir-
conscrire.
Un ‘hassid Loubavitch connu, le Rav Mendel Futerfas, alors pri-
sonnier du goulag soviétique, rapporta une anecdote signifi ca-
tive. Dans le camp où il avait été envoyé, lors d’une conversation 
entre les détenus, l’un d’entre eux raconta que, avant sa condam-
nation, il avait exercé la profession de funambule. Pressé par ses 
camarades d’expliquer le mot, il leur déclara qu’il marchait sur 
un fi l tendu en hauteur. Un vif débat s’engagea alors : certains 
affi  rmaient que c’était une chose impossible tandis que d’autres 
avaient tendance à le croire. Finalement l’homme voulut prou-
ver sa sincérité. Il trouva la corde nécessaire, la tendit entre deux 
points élevés du camp et commença ainsi à marcher, montrant 
à tous qu’il avait dit vrai. Tout cela causa un grand émoi parmi 
les spectateurs, tous gens simples qui n’avaient jamais vu telle 
chose. Rav Mendel Futerfas voulut aller jusqu’au fond du sujet. Il 
interrogea le funambule : «Comment fais-tu pour ne pas tomber 
?» Et celui-ci lui expliqua : «Il y a un secret. Je ne regarde pas de 
côté, en haut ou en bas, uniquement le but à atteindre, et ain-
si j’avance sans peur.» De cette histoire, qui peut, par certains 
côtés, prêter à sourire, se dégage un enseignement puissant. 
L’équilibre, si nécessaire à l’harmonie individuelle comme à l’har-
monie générale, est d’abord lié à la conscience de l’objectif ul-
time. C’est ainsi que des hommes, ou des sociétés, faute de but 
ou de vision, s’aff aiblissent et souvent chancellent. C’est aussi, à 
l’inverse, un ressort de pérennité qui apparaît.  
Quant à notre équilibre, il est d’abord entre nos mains. Il nous ap-
partient de le faire joyeusement exister à chaque instant. Nous 
connaissons le but, nous avons le fi l conducteur. Il ne reste qu’à 
suivre le chemin. Cela s’appelle vivre le judaïsme.

Equilibre ?

vayéra 
Ce que vit Avraham alors qu’il parlait à D.ieu
Rabbi Chnéor Zalman de Lyadi (connu sous le nom de «Ad-
mour Hazakène», 1745-1812) était profondément plongé 
dans son étude. Son intense concentration était légendaire. 
Mais quelque chose survint qui interrompit son étude. Cela 
ressemblait à des cris de nourrisson. Il ferma le livre saint 
qu’il était en train d’étudier et se précipita pour calmer le 
nouveau-né, son petit- fi ls. Et pendant ce temps, le père du 
bébé, le fi ls de l’Admour Hazakène, lui-même un futur Rab-
bi, était tout à sa propre étude, n’ayant apparemment pas 
conscience des cris du bébé.
Plus tard dans la journée, le Rabbi eut une discussion avec 
son fi ls :
«Quelque profondément que l’on soit plongé dans une en-
treprise, lui dit le Rabbi, quelque spirituel que cela puisse 
être, il ne faut jamais manquer d'entendre les cris d’un bébé 
dans le besoin et de lui répondre.»
A plusieurs occasions, le Rabbi a ajouté que ce principe s’ap-
plique à l’appel d’un «enfant en connaissance», tout autant 
qu’à  «un enfant en âge». S’occuper de grandes et nobles 
choses ne doit pas faire oublier les besoins de ceux qui ont 
moins de chance.

Les invités d’honneur
Cette histoire profonde et instructive fait écho à un épisode 
relaté au début du dix-huitième chapitre de Beréchit :
D.ieu apparut à Avraham dans les Plaines de Mamré alors 
qu’il était assis à l’entrée de sa tente, dans la chaleur du jour.
Avraham s’était circoncis à l’âge avancé de quatre vingt dix-
neuf ans. D.ieu rendit donc visite à Son fi dèle serviteur.
Comme l’indique le verset, il était assis. Il lui était encore 
diffi  cile de se tenir debout. Alors, [Avraham] leva ses yeux 
et : et voici que trois hommes se tenaient devant lui. Il vit et 
il courut au-devant d’eux depuis l’entrée de la tente et il se 
prosterna au sol.
Et il dit : «Mon Seigneur, si cela vous convient et que j’ai 
trouvé grâce à vos yeux, je vous en prie, ne partez pas de 
devant votre serviteur. Permettez que l’on vous apporte 
un peu d’eau et qu’on vous lave les pieds et que vous vous 
reposiez sous l’arbre. J’irai vous chercher du pain afi n que 
vous nourrissiez votre cœur [et que seulement] après vous 
passiez votre chemin. »
Ils dirent : «Ainsi nous ferons, tout comme tu l’as dit.» Et il 
agit comme il l’avait dit.
C’est de ce récit que le Talmud conclut que «plus importante 
que de recevoir la Présence Divine est la mitsva de recevoir 

par ‘Haïm Chnéor Nisenbaum

 Adapté d’un discours du Rabbi de Loubavitch

VAYÉRA

suite p. 2

CHABBAT PARACHA VAYÉRA  |  SAMEDI 23 OCTOBRE  2021 |  17 MAR HECHVAN  5782 | N° 337

HORAIRES D’ENTRÉE & SORTIE DE

 CHABBAT
VAYÉRA

A partir du dim 17 octobre   Pose des Téfi lines : 6h58   Heure limite du Chema : 10h39  Kidouch Levana : 13 oct - 20 oct

La Sidra de la Semaine (tirée à 2000 exemplaires) est une publication hebdomadaire éditée par " Habad Loubavitch Marseille " | Directeur : Rav Yossef Its'hak Labkowski

      

 année
20 ème

Sortie         :  19h26
Entrée ven : 18h26
MARSEILLE

HABAD LOUBAVITCH MARSEILLE 

-Rav Yossef Its'hak Labkowski-
Si vous souhaitez dédier la "Sidra de la Semaine" à la mé-
moire d'un défunt ou passer une annonce publicitaire, 

contactez-nous au 06 52 23 77 41



des invités.» La preuve de cette forte 
conclusion vient de l’interprétation que 
fait le Talmud du verset : «Mon Seigneur 
[avec un «S» majuscule, se référant à 
D.ieu] si cela vous convient et que j’ai 
trouvé grâce à Vos yeux, je vous en prie, 
ne partez pas de devant Votre serviteur 
[pendant que je prends soin de mes invi-
tés].» En d’autres termes, Avraham laissa 
D.ieu «attendre» pour pouvoir donner 
un repas à ceux qu’ils pensaient être des 
païens ! Avraham était pour sa crainte de 
D.ieu. Il est sûr qu’il créait ici un précé-
dent tout à fait en accord avec la volonté 
de D.ieu. C’est ainsi que s’explique la re-
marque du Talmud.
Maïmonide, dans son Michné Torah, dé-
veloppant l’importance de l’hospitalité, 
répète presque mot-à-mot les paroles 
du Talmud, avec une diff érence notable. 
Pour prouver que l’hospitalité est plus im-
portante que le fait de recevoir la Divini-
té, il cite un verset diff érent, un verset in-
complet : «Il vit et voici : trois hommes…». 
Que trouve le Rambam dans cette phrase 
inachevée qui lui fasse tirer des conclu-
sions ? Comment ces mots prouvent-ils, 
par eux-mêmes, que l’hospitalité est plus 
grande que le fait de recevoir la Présence 
Divine ? En outre, pourquoi n’utilise-t-il 
pas les mots cités par le Talmud en guise 
de preuve ?

En présence de D.ieu
Il nous est enseigné que, durant la prière 
de la Amida (la prière la plus importante 
du rituel que l’on prononce à voix basse 
et les pieds joints), il nous faut imaginer 
que l’on est devant D.ieu, d’où le respect 
manifesté à ce moment. Combien plus ce 
respect doit-il exister quand la Présence 
Divine est évidente ! Et pourtant, ce prin-
cipe sembla échapper à Avraham alors 
qu’il se tenait dans la Présence manifeste 
de D.ieu ! Il réussit à voir les voyageurs 
passer alors que D.ieu lui parlait.
C’était précisément cette aptitude d’Avra-
ham à ne jamais perdre la conscience 
d’autrui, même alors qu’il atteignait les 
hauteurs les plus grandes connues, ou 
inconnues, de l’humanité, qui en fi t un 
homme unique.
Et c’est ce mode de comportement que 
nous devons apprendre et imiter. Même 
lorsque nous sommes proches de perdre 
la notion même de notre être, nous ne 
devons jamais perdre la notion de l’autre.
C’est là l’apport de Maïmonide à la dé-
claration du Talmud. La preuve qu’il 
avance, pour expliquer que recevoir 
des gens passe avant recevoir D.ieu, ne 
vient pas des actes généreux qu’il entre-
prit, réalisant que des gens attendaient 
d’être nourris. Elle émane de sa prise de 
conscience alors qu’il se tenait devant la 
présence impressionnante du Roi de tous 

les rois 
Les yeux d’Avraham, toujours sensibles 
à ceux qui étaient dans le besoin, réus-
sirent à percevoir au-delà de la lumière 
aveuglante de la Gloire de D.ieu et à se 
projeter sur des hommes aff amés : «Il vit 
et voici trois hommes». Avraham nous 
enseigne que non seulement recevoir des 
invités est plus important que recevoir la 
Présence Divine, mais aussi comment les 
recevoir alors que l’on est en train de re-
cevoir D.ieu : tout d’abord, en ne les per-
dant jamais de vue.

Une leçon
Il en va ainsi de la vie qu’inévitablement, 
nous avons de petits et grands soucis, 
parfois au point que nous oublions d’en-
tendre l’appel de nos propres enfants, et 
a fortiori ceux d’autrui.
Que nous nous livrions à des occupations 
personnelles ou générales, spirituelles 
ou matérielles, ces enfants qui souff rent, 
qu’ils soient enfants par l’âge, par les 
connaissances ou par les circonstances, 
comptent sur nous pour que nous pen-
sions à eux.
Il nous revient d’aiguiser nos sens pour 
pouvoir détecter leurs cris parfois dis-
tants, voire étouff és, d’un enfant nous 
appelant à l’aide.

Etude du RAMBAM
Dimanche 17 octobre – 11 ‘Hechvan
Mitsva positive n° 126: Il s'agit du commandement nous enjoi-
gnant de mettre de côté le grand prélèvement.
Mitsva positive n° 129: Il s'agit du commandement incombant 
aux Lévites de prélever de la dîme qu'ils reçoivent d'Israël un 
dixième et de la donner aux prêtres.
Lundi 18 octobre – 12 ‘Hechvan
Mitsva négative n° 154: C'est l'interdiction qui nous a été faite 
de faire des prélèvements sur les récoltes de manière anar-
chique.
Mardi 19 octobre – 13 ‘Hechvan
Mitsva négative n° 133: Il est interdit à une personne qui n’est 
pas Cohen de consommer une « Teroumah » quelconque.
Mitsva négative n° 134: C'est l'interdiction faite au salarié 
même à vie d'un pontife de consommer la « Teroumah ».
Mercredi 20 octobre – 14 ‘Hechvan
Mitsva négative n° 135: Il est interdit à un non-circoncis de 

consommer la « Teroumah ». La même loi s'applique à toutes 
les autres choses saintes.
Mitsva négative n° 136: C'est l'interdiction qui a été faite à un 
prêtre impur de consommer la « Teroumah ».
Jeudi 21 octobre – 15 ‘Hechvan
Mitsva négative n° 137: C'est l'interdiction faite à une femme 
déshonorée et à la fille d'un prêtre mariée avec un non Cohen 
de consommer les choses saintes qu'elle aurait été, sinon, en 
droit de manger.
Vendredi 22 octobre – 16 ‘Hechvan
Mitsva positive n° 127: Il s'agit du commandement qui nous a 
été enjoint de prélever la dîme des produits de la terre.
Samedi 23 octobre – 17 ‘Hechvan
Mitsva positive n° 127: Il s'agit du commandement qui nous a 
été enjoint de prélever la dîme des produits de la terre.

D’UNE TRIBU… À L A MIENNE !

En juillet 2008, je décidai de préparer mes ba-
gages et de me diriger vers le sud : de Lusaka 
(Zambie) où je travaillais pour le Centre de Re-
cherche sur les maladies infectieuses vers le 
Mozambique. Je savais à quoi m’attendre : de 
longs trajets en bus, des véhicules cahotant sur 
des routes défoncées et des plages tropicales 
désertes. Je savourais l’idée de rencontrer diff é-
rentes tribus et d’entendre diff érents langages. 
Mais je ne m’attendais certainement pas à re-
trouver ma propre tribu en Afrique !
A Lusaka, mon rôle sur un projet de prévention 
du sida touchait à sa fi n ; j’avais décidé de profi -
ter des derniers jours pour emprunter une route 
inconnue à travers le bush : si tout allait bien, il 
me faudrait quelques jours pour arriver à Bei-
ra sur l’océan indien. Si tout n’allait pas bien, je 
me retrouverais perdu au milieu de nulle part en 
Afrique…
Le voyage commença superbement. Le bus n’eut 
que trois heures de retard au départ de Lusaka 
et arriva à Katete sans problème, mis à part un 
prêcheur enthousiaste qui s’était emparé du mi-
cro et déversait un discours fl euve insipide mais 
d’une voix aigüe et chantante. A la frontière du 
Mozambique, j’eus la chance de trouver un vé-
hicule qui n’avait besoin que de menues répa-
rations et qui roula tant bien que mal cette soi-
rée-là et même une partie de la nuit. Nous avons 
traversé des étendues désertiques somptueuses 
et des villages dans lesquels je pus me procurer 
à manger. C’est ainsi que nous avons pu assister 
à une cérémonie dans la tribu des Chewa avec la 
danse de Ne’u. Les hommes couraient tout au-
tour du village : ils étaient couverts de paille, leurs 
visages étaient bariolés à la craie et eff rayaient 
les enfants tandis que les femmes riaient de bon 
cœur. Tard cette nuit-là, on pouvait entendre ré-
sonner les danses des Ne’u sous le ciel constellé 
d’étoiles scintillantes.

Les Chewa n’étaient qu’une des multiples tribus 
que je rencontrai durant ce voyage. A Lusaka – 
là où j’avais entamé mon périple – on trouvait 
de nombreuses tribus, cultures, traditions et 
langues. La tribu la plus représentée était celle 
des Bemba puis celle des Chewa et des Tonga. 
La langue des Chewa était proche de celle qu’on 
parlait dans la capitale et j’avais donc pu com-
muniquer avec les gens. Mais quand nous avons 
atteint Tete au Mozambique, nous avions quitté 
le territoire des Chewa et je n’avais plus aucune 
notion de l’identité des tribus que nous rencon-
trions.
A la fi n de mon voyage, je me retrouvai dans un 
bus de Maputo à Johannesburg en Afrique du 
sud. A ce stade de mon épopée, j’étais épuisé et 
surtout j’étais inquiet : comment allais-je passer 
dix heures tout seul à Johannesburg ? Je ne m’y 
étais jamais rendu auparavant et on m’avait pré-
venu que c’était une ville dangereuse. J’avais raté 
le premier bus à Vilanculus et j’avais sauté dans 
plusieurs bus au hasard : cela faisait pratique-
ment vingt-quatre heures que je ne m’étais pas 
reposé.
C’est là que j’aperçus deux jeunes gens que je ne 
pouvais pas ne pas remarquer : manteaux noirs, 
Kippas vissées sur la tête, barbes fournies… je 
m’approchai de celui qui portait une Kippa avec 
le nom Tucson Arizona car moi aussi, je suis ori-
ginaire de l’Arizona. Je pensai parler de notre ré-
gion d’origine commune mais ce qui les intéres-
sait c’était de savoir que j’étais juif comme eux. Ils 
me demandèrent ce que j’allais faire à Johannes-
burg, si je désirais rester chez eux pour Chabbat, 
si je voulais visiter la ville…
Moi aussi, je m’intéressai à eux : que faisaient-ils 
au Mozambique ? Il s’avéra que Shraga Putter 
et Pinni Goodman étaient venus au Mozam-
bique pour construire une communauté juive. 
Ils n’avaient qu’une adresse un peu vague d’un 
contact : un homme d’aff aires israélien qui leur 
avait proposé une chambre d’hôtel durant le 
temps de leur recherche. Dès qu’ils étaient ar-
rivés à Maputo, ils avaient rencontré l’homme 
d’aff aires qui leur avait donné quelques adresses 
de Juifs qu’il connaissait. Leur voyage avait bien 
commencé et ils rencontrèrent un certain succès 
en rassemblant plusieurs Juifs qui ne se connais-
saient pas mais qui étaient ravis de pouvoir for-
mer une communau-
té.
Cependant, alors 
qu’ils étaient en ren-
dez-vous chez un 
avocat juif à Mapu-
to, on leur avait tout 
volé : le porte-mon-
naie de Shraga, les 
clés de la voiture de 
location, la voiture 
elle-même, tout sauf 
le porte-monnaie 
de Pinni qu’il avait 
oublié à l’hôtel ce 
jour-là. Avec le peu 
d’argent qui leur res-
tait, ils retournaient 

à Johannesburg.
Et ils étaient heureux, heureux d’avoir mené à 
bien leur mission, malgré cet incident : ils avaient 
rencontré plusieurs Juifs et avaient semé les 
graines d’une possible communauté ; ils avaient 
apporté la joie du judaïsme à des gens isolés et, 
bien qu’ils aient été dévalisés, ils n’hésitèrent pas 
à inviter un parfait étranger hirsute – moi – chez 
eux.
A Johannesburg, dans la maison des parents de 
Pinni, je pus prendre ma première douche de-
puis des jours et je pus manger correctement, 
royalement même. Mes nouveaux amis m’em-
menèrent prier et mettre les Téfi line dans leur 
synagogue. Finalement, ils m’amenèrent dans 
un centre commercial où je pus faire des courses 
avant de reprendre l’avion pour Lusaka.
Après avoir parcouru des centaines de kilo-
mètres, exploré des régions inconnues, obser-
vé diff érentes tribus, parlé diff érentes langues, 
j’avais eu la chance de rencontrer deux jeunes 
Loubavitch courageux qui m’avaient ramené à 
ma vraie maison, qui avaient redonné un sens à 
mon judaïsme. Après avoir étudié le Zoulou, le 
Xhosa, le Portugais, le Chewa, le Nyanja, le Sho-
na et le Bemba, je revenais vers l’hébreu qui ré-
sonnait enfi n dans ma tête !

Harry Flaster - L’Chaim n°1242
Traduit par Feiga Lubecki
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Le pouvoir de la joie
On raconte, à propos d’un des Maîtres de la 
‘Hassidout polonaise, que, lorsqu’il était en-
core un jeune enfant, il demanda une pomme 
à son père. Celui refusa de lui donner le fruit. 
L’enfant était intelligent ; il prononça la béné-
diction requise sur la pomme et obligea ainsi 
son père à la lui donner pour lui éviter de l’avoir 
dite en vain.
Nous vivons une situation semblable. Lorsque 
les Juifs se réjouissent, dès à présent, de la ve-
nue de la Délivrance avec une confi ance abso-
lue dans le fait que D.ieu enverra très bientôt 
le Machia’h, cette joie même «conduit» D.ieu 
à répondre favorablement à leur attente. Il ne 
s’agit pas là de forcer la décision divine mais 
d’accomplir Sa volonté avec la plus grande 
joie.

 (d’après Likoutei Si’hot, vol. XX, p.384)
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